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Confortablement installé au chaud dans sa voiture, Nick jeta un regard noir à travers son pare-brise. Il n’était nullement pressé de s’insérer dans la file des véhicules qui avançaient lentement, surtout si c’était pour rouler pare-chocs contre pare-chocs, à cette heure de pointe. Il était encore absorbé par le souvenir de sa dernière conversation avec sa fille Becca, qu’il venait de déposer à l’école. Cette dernière était descendue de voiture en boudant.
— Ce n’est pas juste, papa ! Tout ça parce que mon anniversaire est le jour de Noël… Pourquoi je ne peux pas inviter mes copines, comme toutes les autres filles ?
— Parce que…
— Parce que « tout le monde est avec sa famille le jour de Noël », répéta Becca, reprenant l’excuse que Nick lui servait depuis une semaine.
— Ecoute. Je vous emmène au bowling, toi et trois de tes amies, samedi, au lieu de…
— Non ! Je veux inviter quelqu’un à la maison pour mon vrai anniversaire, avait insisté Becca, obstinée. Juste une invitée, papa. Allez, s’il te plaît, dis oui. Juste une, supplia-t-elle.
— Mais…
— Et je sais déjà que Mme Morgan n’a rien de prévu pour Noël parce qu’elle n’a pas de famille ! avait annoncé Becca d’un air triomphant.
Fulminant intérieurement, Nick l’avait fixée. Pourquoi sa fille de huit ans ne pouvait-elle pas être égoïste, comme toutes les petites filles de son âge semblaient l’être ? Pourquoi était-ce elle qui devait recueillir tous les chats abandonnés, les chiens errants, les oiseaux blessés et, à présent, les maîtresses d’école veuves ?
Becca et lui s’en sortaient pourtant très bien.
Nick soupira. Quand ils avaient divorcé avec Janet, trois ans plus tôt, Becca était partie vivre avec sa mère. Les choses ne se passaient pas trop mal. Comme il avait beaucoup de travail, il voyait sa fille dès qu’il avait un moment de libre. Puis Janet était brutalement décédée, dix mois plus tôt. Il avait donc accueilli Becca chez lui, essayant d’être à la fois un père et une mère pour elle. Il était présent pour elle autant qu’il le pouvait, malgré son travail qui lui prenait énormément de temps. Et, dans la mesure du possible, il passait ses week-ends à faire tout ce que Becca voulait.
Alors pourquoi devrait-il être contraint d’abandonner également sa tranquillité le jour de Noël ? Tout ça pour recevoir une veuve âgée et probablement moustachue, si seule et dépourvue d’amis ou de famille que personne d’autre ne voulait l’inviter pour les fêtes…
Non, bien sûr qu’il n’y était pas obligé.
Le cœur de Nick se serra de nouveau quand il se souvint de la dernière réplique, cinglante, de Becca.
— Maman, elle, m’aurait laissée l’inviter !
Puis elle avait claqué la portière, avant de disparaître sous la pluie et la neige fondue. Ces six petits mots avaient vocation à faire culpabiliser Nick. A cause d’eux, il avait accepté tous les plans insensés que Becca concoctait. Ils étaient ainsi responsables de la présence sous son toit de trois chats pourris gâtés qui pensaient être les maîtres de maison, et d’un chien antisocial qui essayait la plupart du temps de l’empêcher de rentrer chez lui au lieu de se soucier de potentiels intrus. Plus un hamster qu’une amie de Becca avait abandonné parce qu’elle y était allergique, et un rat que Becca avait littéralement sauvé des griffes de l’un de ses chats pourris gâtés.
Il ne manquait plus qu’une chèvre et des canards pour que la maison se transforme en une véritable ferme pédagogique !
Non ! Ça suffisait maintenant ! Il fallait qu’il fixe des limites. Et, que cela plaise à Becca ou non, inviter une veuve âgée, qui était par-dessus le marché une parfaite inconnue, à se joindre à eux pour Noël, c’en était trop !
Satisfait d’avoir résolu le problème comme il l’entendait, Nick appuya doucement sur l’accélérateur pour s’insérer dans la file de voitures. Il voulait arriver à l’heure au bureau malgré tout.
Et c’est ce moment précis que choisit un piéton pour descendre du trottoir, juste devant son véhicule !
Emmitouflée dans son duffel-coat, la capuche tirée sur son front pour se protéger de la pluie et du grésil, Beth s’apprêta à traverser la route. Elle ne vit pas que la voiture garée sur le dépose-minute de l’école était dorénavant en marche. Lorsqu’elle posa le pied sur la route, elle sentit un impact contre sa hanche.
Le coup ne fut pas très douloureux, ni même très fort, mais il suffit néanmoins à lui faire perdre l’équilibre. Elle tenta de ne pas tomber à la renverse, mais le talon de sa botte glissa sur la surface glacée de la route et elle perdit totalement la bataille.
Elle tomba sur les fesses. Violemment. Et pile dans l’une des flaques qui s’étaient formées le long de la route. Sonnée, elle essaya d’évaluer l’étendue des dégâts.
Super ! Non seulement son manteau était complètement trempé, mais son pantalon et ses sous-vêtements l’étaient aussi à présent !
— Vous allez bien ? demanda une voix bourrue et désincarnée au milieu de ce temps aveuglant.
— Mis à part ma fierté blessée, vous voulez dire ? marmonna Beth, rouge de honte. Oui, je vais très bien, assura-t-elle à l’homme, un peu contrite.
— Pouvez-vous m’expliquer pourquoi vous êtes descendue du trottoir comme ça, juste devant moi ?
Le choc causé par la catastrophe qu’ils avaient frôlée s’étant visiblement dissipé, l’homme laissa libre cours à ses émotions.
— Bon sang, j’aurais pu vous tuer ! ajouta-t-il sur un ton accusateur, en saisissant fermement Beth par le bras pour la remettre debout.
— Difficile à croire, puisque vous ne rouliez qu’à sept kilomètres-heure ! répliqua-t-elle sèchement.
Elle cessa ses tentatives d’essorer son manteau et, sous sa frange trempée, elle leva enfin les yeux vers l’homme.
Surprise, elle fut incapable de détourner le regard.
Comme toute femme normalement constituée l’aurait d’ailleurs fait à sa place, malgré le froid et la pluie qui s’abattait sur elle sans discontinuer, la trempant jusqu’aux os, et malgré sa dignité anéantie.
Si elle devait se faire renverser, pensa Beth, fataliste, autant que ce soit par un homme si séduisant qu’il devrait avoir droit à son propre calendrier torride ! Il était assurément assez beau et assez costaud pour jouer le rôle principal dans un de ces films d’action que Beth aimait tant.
Il devait avoir environ trente-cinq ans, et devait faire au moins trente centimètres de plus que le petit mètre soixante de Beth, avec des cheveux un peu trop longs bouclant sous l’effet de la pluie. Ses traits ciselés étaient d’une beauté virile, absolument fascinants. Il avait des yeux clairs, bleus ou gris, elle n’aurait su le dire, un long nez aquilin, des pommettes hautes, une bouche sensuelle et une mâchoire sculptée.
Quant à son corps puissant et musclé…
Bon sang ! Que lui arrivait-il ? Elle était trempée. Elle venait de se faire renverser par une voiture et s’était écroulée sur la route, ce qui allait sans doute la mettre en retard. Pourtant, Beth ne pouvait s’empêcher d’admirer la beauté impitoyable du conducteur de la voiture qui l’avait renversée.
Qu’est-ce que ça voulait dire ?
Peut-être qu’il était temps de mettre fin à la solitude qu’elle s’infligeait à elle-même…
— Ecoutez, je vous assure que je vais bien, dit-elle brusquement en arrachant son bras de la poigne de l’homme. En revanche, vous êtes sérieusement en train de vous faire tremper.
Beth fronça les sourcils en voyant que l’homme ne portait pas de manteau, et que son costume sombre et bien taillé, qui avait dû lui coûter une fortune, était aussi imbibé que ses propres vêtements.
— Je vous en prie, remontez dans votre voiture et…
— Hors de question ! Nous montons tous les deux dans ma voiture, ordonna Nick avec impatience.
Il la prit de nouveau par le bras dans l’intention de la tirer dans sa Mercedes.
Furieuse, elle résista aussitôt.
— Que croyez-vous ? Je ne monte jamais en voiture avec un homme que je ne connais pas !
Nick se tourna vers elle pour l’observer. Elle avait tiré la capuche de son manteau bleu sur ses cheveux auburn, détrempés et emmêlés. Ils encadraient un visage pâle, dominé par de grands yeux bleus et des taches de rousseur. Tous ses vêtements étaient absolument imbibés d’eau, y compris les bottes qu’elle portait.
— Vous allez monter, oui ? fit-il impatiemment, voyant que Beth restait en retrait après qu’il eut ouvert la portière passager. Ça vous a peut-être échappé, mais nous avons causé un bouchon ! ajouta-t-il en désignant avec insistance la rangée de voitures qui s’alignaient derrière la sienne.
Beth se glissa sur le siège passager à contrecœur. Cet homme était peut-être beau comme un dieu mais, l’inquiétude brève dont il avait fait preuve après l’avoir renversée mise à part, ses manières laissaient franchement à désirer.
L’homme claqua la portière derrière elle. Il faisait agréablement chaud dans la voiture, et elle était enfin au sec. Le véhicule était incroyablement spacieux, avec ses sièges en cuir bleu pâle et son placage en noyer.
Malheureusement, la voiture lui parut immédiatement moins agréable lorsque le conducteur renfrogné se réinstalla derrière le volant.
— Ce n’est vraiment pas la peine de… Que faites-vous ? s’écria Beth, alarmée, lorsqu’il redémarra le moteur.
— Je quitte la route pour laisser passer tout le monde, bien sûr !
Il la dévisagea froidement de son regard gris, avant de se garer sur le bas-côté pour permettre au flot de voitures derrière eux d’avancer, malgré la circulation chargée.
Beth soupira. Mais bien sûr. C’était évident, maintenant qu’elle y pensait. Où avait-elle donc la tête ?
Elle avait marché pendant quinze minutes pour arriver à l’école depuis chez elle, sous la pluie glaciale et le grésil. Ses membres étaient tout engourdis. Il était surprenant qu’elle arrive d’ailleurs encore à les bouger.
Réprimant un frisson, elle retira sa capuche trempée.
— Je vais bien, vous savez. Bon, je suis certes mouillée et glacée. Quant à ma dignité, elle en a pris un coup. Mais à part ça je suis indemne.
— Je doute que votre dignité soit la seule à avoir pris un coup, répondit sarcastiquement son sauveteur réticent.
Beth se tourna vers lui pour lui jeter un regard sévère. Non mais, pour qui se prenait cet homme ? Rêvait-elle ou était-il réellement en train de se moquer d’elle, maintenant qu’il savait qu’elle allait bien ?
A présent que la capuche de son manteau ne dissimulait plus son visage, Nick voyait bien que la femme assise à côté de lui était trempée et glacée ; elle claquait des dents et ses joues étaient devenues légèrement bleues.
— Je vous ramène chez vous pour que vous puissiez prendre une douche et passer des vêtements secs, proposa-t-il abruptement.
— Ce ne sera pas nécessaire, merci, répondit doucement la femme. Je suis déjà en retard au travail…
— Comme nous tous, non ? marmonna Nick, conscient qu’il n’arriverait jamais à l’heure pour son rendez-vous de 9 h 30. Mais soyez donc raisonnable ! Vous ne pouvez pas aller travailler comme ça…
— Bien sûr que si, le détrompa-t-elle en remettant sa capuche sur ses cheveux en grimaçant. J’ai des vêtements secs que je pourrai mettre une fois à l’école.
— Ah ? Parce que vous travaillez à St James…  ?
Nick la regarda avec insistance pour réévaluer son apparence.
Quel âge pouvait-elle bien avoir ? Elle était jeune, c’était certain, peut-être une vingtaine d’années. Elle portait peu de maquillage et avait les oreilles percées, ornées de petits clous dorés. Ses vêtements sobres donnaient une impression de praticité plutôt que de mode. Ses mains dépourvues de gants étaient longues et fines, ses ongles courts, et ses doigts ne portaient aucune bague.
Elle travaillait certainement à la cantine, ou peut-être assistait-elle les enseignantes en classe. Si c’était le cas, elle devait avoir un uniforme de cantinière qu’elle pourrait mettre pendant que ses vêtements séchaient sur un radiateur quelque part.
— Très bien. C’est vous qui voyez.
Il hocha brusquement la tête. Puis il vérifia qu’il n’y avait pas de véhicule derrière lui, et s’engagea sur la route pour retourner devant l’entrée principale de l’école.
Soulagé, il exhala un profond soupir. L’incident aurait pu être bien plus grave. Il en avait conscience. Il avait été trop absorbé par le souvenir de cette conversation insatisfaisante avec Becca pour remarquer la femme descendant du trottoir devant sa voiture.
Du moins jusqu’à ce qu’il entende le bruit sourd du choc.
Il jeta un coup d’œil à la jeune femme assise à côté de lui.
— Je vais vous laisser ma carte de visite. Au cas où vous auriez des douleurs liées à l’accident. Vous pourriez alors avoir besoin de me joindre.
Beth regarda fébrilement l’homme assis à côté d’elle. Il devait être riche, comme en témoignaient son costume visiblement onéreux et la montre dorée à son poignet, qui portait un écusson de marque discret mais reconnaissable. Etait-ce le père d’une des élèves de l’école ?
Beth aimait son travail à St James. Elle appréciait d’exercer dans cette école privée pour filles. Jamais elle n’aurait cru cela possible quand, un an auparavant, elle avait accepté ce poste à contrecœur.
Ayant grandi dans un petit village de l’est de l’Angleterre, fille unique de parents aimants, et ayant été éduquée dans la petite école communale, Beth n’avait aucune expérience en ce qui concernait les écoles privées quand elle avait décidé de venir à Londres un an plus tôt.
A l’époque, elle pensait qu’elle avait besoin de partir. Qu’après ce qu’il s’était passé elle avait besoin de changer de décor. Elle n’avait pas songé à quel point la vie à Londres serait différente de la vie de village qu’elle avait connue jusque-là.
Auparavant, elle travaillait dans un grand collège mixte, dans la ville voisine de son village natal. On y comptait presque mille élèves, et elle avait été surprise de découvrir qu’elle aimait l’intimité qu’impliquait son poste dans une école fréquentée seulement par trois cents filles.
Le seul inconvénient, à ses yeux, était que les parents s’impliquaient davantage dans la vie de l’établissement quand il s’agissait d’une école privée. L’école et son personnel avaient des comptes à rendre auprès du conseil d’administrateurs, qui eux-mêmes devaient rendre des comptes aux parents.
Si l’homme assis à côté d’elle, avec sa Mercedes haut de gamme, était effectivement le parent fortuné de l’une des filles allant à St James, Beth savait qu’elle devrait marcher sur des œufs pour ne pas s’attirer d’ennuis.
— Je ne suis pas blessée, vraiment, lui assura-t-elle avec légèreté. C’est ma faute si nous avons eu cet accident, c’était imprudent de ma part de m’engager sur la route sans regarder autour de moi !
Nick l’observa. Cette femme était vraiment belle, à présent qu’elle avait eu le temps de sécher un peu. Ses yeux étaient d’un bleu pervenche profond et clair, son nez était parsemé de taches de rousseur, et ses joues crémeuses légèrement rosées.
De quelle couleur pouvaient bien être ces cheveux auburn foncé quand ils étaient secs ? Roux, bien entendu. Mais serait-ce un roux carotte ou…  ? Que se passait-il ? Pourquoi se laissait-il entraîner dans de telles divagations ?
Il était décidément en train de perdre la tête !
Ce devait être la fatigue. Il n’avait pas les idées claires. Après tout, cela faisait dix mois qu’il faisait de son mieux pour être un père et une mère pour Becca, tout en jonglant avec les exigences de ses intérêts commerciaux. Ce stress quotidien devait se faire ressentir, s’il commençait à penser que cette femme trempée assise dans sa voiture, certainement en train de ruiner le cuir de son siège, était attirante !
Il se redressa brusquement pour sortir son portefeuille de la poche de sa veste détrempée. Contrairement à son invitée surprise, Nick serait obligé de rentrer chez lui pour se changer avant d’aller au bureau.
— Tenez, dit-il en fourrant sa carte de visite dans la main de la jeune femme. Appelez-moi si besoin, précisa-t-il avec impatience, tandis qu’elle le regardait d’un air interrogateur.
Beth baissa les yeux vers la carte qu’il lui tendait avec insistance, fronçant les sourcils en lisant les mots estampés en lettres d’or au centre de la carte. « Nicholas Steele, Steele Industries ». Un numéro de ligne fixe et celui d’un téléphone portable figuraient juste en dessous.
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